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LA MANSARDE 

DES ARTISTES, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE EN UN ACTE, 

PAR MM. SCRIBE , DUPIN ET VARNER , 

j 

Représentée pour la première fois, à Paris, sur le Théâtre du Gymnase-Dramatique, 

le 2 avril 1854. 


DISTRIBUTION DE LA PIÈCE. 


VICTOR, peintre 

AUGUSTE , musicien 

SCIPION, étudiant en médecine 

CAMILLE , jeune orpheline 

DUCROS, propriétaire 

FRANVAL, professeur de médecine 


.. M. 

Prrrin. 

. M. 

Numa. 

. M. 

Gostier. 

. M“* 

Dokmeuil. 

. M. 

Kleijt. 

. M. 

Ber n Ann-I.Êov 


La scène se passe à Paris, dans un sixième étage. 


Le Théâtre représente une mansarde. — Portes dVntrée dans le fond. Portes latérales. — Sur le premier plan 


à droite du spectateur, une croisée. Sur ie second , 
tel. Une petite table auprès de la croisée. 

SCÈNE 1. 

VICTOR, AUGUSTE. 

( Victor, à gauche du spectateur, est assis prés de 
son chevalet et travaille ; Auguste , de l'autre célé, 
son habit à moitié passé , écrit debout sur une 
partition. ) 

AUGUSTE. 

Air d'AméJée de Beaaplan. 

Bravo ! m’y voici , je crois : 

Sautez , fillettes , 

A ma voix. 

D’ici j’entends à la fois 
Muselles 
El hautbois. 

VICTOR , de l'autre côté. 

Ah ! c’en est trop ! je veux briser mes chaînes; 

J’y renonce: maudit métier! 

Oui , mon travail redouble encor mes peines. 
AUGUSTE. 

Le mien me les fait oublier. 

Je liens mon air villageois : 

Sautez , fillettes , 


cheminée ; A gauche , un grand tableau sur un cheva- 


A ma voix. 

D’ici j’enlcnds A la fois 
Musettes 
El hautbois. 

VICTOR. 

Quand nous vivons , la gloire fugitive 
De nous ne s'approche jamais ; 

Après la mort seulement clic arrive... 

El nos lauriers sont des cyprès. 

AUGUSTE. 

Je tiens mon air villageois : 

Sautez , fillettes , 

A ma voix. 

D'ici j’entends A la fois 
Musettes 
Et hautbois. 

VICTOR. 

Tu es bien heureux d'être aussi pal... moi , Je 
n’y tiens plus... je renonce à la peinture, à toutes 
mes espérances. 

AUGUSTE. 

Toi, qui as du talent... In!, q**» •’ r 
jour le soutien et la i Jo J -e de î* t.oL . 

VICTOR. 

Hé! qui ledit que j’oi du talent?... quelle oc- 
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rasion ai-jc jamais rue de me faire rnnnallrc?... 
qui sait même si jamais elle se présentera?... J'au- 
rais mieux fait de prendre un métier, de manier 
la lime , ou de pousser le rabot , que d’user ma 
jeunesse â des travaux sans nombre , à des éludes 
assidues... et pourquoi ?... pour mourir de misère 
et de faim à l’entrée de la carrière. 

AUGUSTE. 

lié ! tu parles toujours comme un mélodrame !.. 
Est-ce que Gérard et Girodet n’ont pas été comme 
toi?... Est-ce que, dans tous les états, les com- 
mencemens ne sont pas pénibles?.. La gloire vaut 
bien la peine qu’on l’achète... et si on la trouvait 
toute faite, personne n’en voudrait... Ce tableau 
que tu fais-la n'est-il pas un chef-d’œuvre ? 

Victor , h part. 

Oui... s’il savait que ce malin, sans l’en préve- 
nir, je l’ai vendu d'avance soixante francs à un 
brocanteur... 

AUGUSTE. 

Toi, enfin... tu travailles, tandis que nous 
autres , pauvres musiciens , nous ne pouvons 
même pas donner l’essor â nos idées musicales... 

En vain j’ai dans la tète les chants les plus heu- 
reux, les motifs les plus sublimes... Qu'est-ce que 
c’est que des airs sans paroles?... et où veui-lu 
que j'en trouve?... qui est-ce qui me confiera un 
poème? maintenant surtout que les auteurs ont 
tous voiture, et logent au premier... crois-tu 
qu’il monteront â un sixième étage pour m’ap- 
porter leur manuscrit?... ils craindraient de tom- 
ber, rien que dans le trajet... Trop heureux 
encore quand je rn'en retire sur la romance , le 
morceau détaché ou la contredanse. 

VICTOR. 

En cfTel. j’ai tort de me plaindre. 

AUGUSTE. 

Eh ! oui , sans doute... et si notre ami Scipion 
était là... il te le prouverait encore mieux que 
moi , lui qui est étudiant en médecine et philo- 
sophe!... Comme il nous oiine ! comme il l’a soi- 
gné dans la dernière maladie ! avec deux amis tels 
que nous, qu’esl-ec que tu peux désirer? 

Am de la Somnambule. 

N’aimes-tu pas ce logement modeste? 

Quatre cents francs... el comme c’est meublé! 

Salon , boudoir, atelier... el le reste ; 

Et tout ça sous la même clé. 

Que la raison le persuade ; 

Tous trois nous sommes en res lieux 

Plus beureux qu'Orcsle et P y Iode... 

Pour s’aimer, ils n'étaient que deux. 

Et celte jeune orpheline ! notre ami?, notre 
sœur... dont la présence embellit notre petit mé- 
nage. 

VICTOR. 

Camille!... (A part.) Allons, du courage... 
(Haut.) C’est justement à ce sujet que je voudrais 
te parler ainsi qu'à Scipion... et puisqu'elle est 
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'ortie, ratisons-en sérieusement. Lorsque sa mère, 
M mc Bernard, notre pauvre voisine, est morte, il 
y a cinq ans , nous avons pris avec nous sa petite 
fille qui alors en avait dix. 

AUGUSTE. 

C’est la plus belle action que nous ayons faite 
de notre vie... une pauvre enfant , qui , pour 
toute famille, n'avait que des parons éloignés, des 
parons qui ne Taraient jamais vue, qui avaient 
repoussé sa mère... el d'ailleurs , où les chercher? 
où les rencontrer? avant d’en trouver un seul , 
notre pauvre orpheline serait morte de besoin 
et de misère. 

VICTOR. 

Sans doute, nous eûmes raison alors... mais, 
maintenant !... songe doue, Auguste que cette 
petite fille de dix ans en a quinze , et qu’elle de- 
meure avec nous. 

AUGUSTE. 

Ué bien! sans doute... (Montrant la porte à 
gauche. ) Là , notre chambre : ( Montrant la porte à 
droite.) ici la sienne, sur un autre pallier. Ne 
sommes-nous pas ses frères?... où est le mal?... 

VICTOR. 

11 n f y en a aucun , je le sais; mais pour elle- 
même... pour sa réputation... nous ne pouvons 
pas rester ainsi et il faut prendre un parti. 

AUGUSTE. 

lié bien !... on le prendra... (A part.) S'il savait 
combien je l’aime!... (Haut.) Écoule, Victor, 
moi qui le parle, j'ai déjà pensé à un certain 
projet... 

VICTOR. 

Et moi aussi ., un projet qui nous conviendrait 
à tous. 

AUGUSTE. 

El quel est-il? 

VICTOR. 

Vois-tu, je voudrais... 

auguste , écoutant près de la croisée , et lui faisant 
signe de la main. 

Tais-loi donc!... lais-loi donc, que je puisse 
entendre... oui , c'est cela même... ah ! quel plai- 
sir! jamais je n’en ai éprouvé un pareil. 

VICTOR. 

Qu’as-tu donc ? 

auguste. 

Ma musique court les rues... tu n’entends pas? 
c'est ma dernière romance qui est jouée par un 
orgue de Barbarie. 

VICTOR. 

Il s’agit bien de cela I 

AUGUSTE. 

Écoute donc, c’est la première fois que je m’en- 
tends exécutera grand orchestre... Ah! le bour- 
reau! (Allant à la fenêtre.) Fa naturel!., c’est un 
fa naturel. (Lui jetant de l'argent.) Tiens, voilà 
pour toi... J'aurais donné vingt francs pour qu’il 
y eût un fa naturel. 
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SCÈNE II. 


SCÈNE II. 


VICTOR; CAMILLE, avec un panier soik le bras ; 
AUGUSTE. 

Camille, en entrant et courant A Auguste. 

Hé bien ! hé bien! qti’esl-cc qu'il fait donc?... 
il va se jeter par la fenêtre. 

AUGUSTE. 

Ah! te voilà, Camille... 

CAMILLE. 

Boujour, Auguste; bonjour, Victor... Scipion 
n’est pas encore reutré? Ne vous impatientez pas, 
japporte-la votre déjeuner... aye... le bras! 

AUGUSTE. 

Aussi , le panier est trop lourd , tu te fatigues. 

CAMILLE. 

Oh ! non , ce n'est pas cela... mais six étages a 
monter... La! je parie que le feu est éteint. 

VICTOR. 

C'est cela , nous ne déjeunerons pas d’aujour- 
d'hui. 

Camille , arrangeant lo feu et versant du lait dans 
la casserole qu'elle place sur le réchaud. 

Victor, ne vous fâchez pas, je vais rae dépé - 
cher... là ! voilà mon lait qui chauffe... Auguste . 
ayez l'œil dessus , et prenez garde qu'il ne s'en 
aille. 

AUGUSTE. 

Sois tranquille , je m'en charge. 

Am de Lantara. 

Du coin de l’œil je vais le suivre , 

En finissant ce rondeau qu’on attend. 

( Bas a Camille. ) 

Far lui demain nous pourrons vivre ; 

Je l'ai vendu vingt-cinq francs... 

CAMILLE. 

Tout autant ? 

AUGUSTE. 

Au jour le jour vivre ainsi c’est charmant. 

CAMILLE. 

Est-il un sort plus heureux que le nôtre ! 

AUGUSTE , montrant la casserole. 

Dans ce moment... Je tiens là d'une main 

Le déjeuner de ce jour... et de l'autre 

(Montrant son papier. ] 
L’espérance du lendemain. 

VICTOR. 

Neuf heures viennent de sonner... et Scipion 
qui est allé faire des visites, et qui va rentrer pour 
déjeuner, ne trouvera rien de prêt... pourquoi?... 
parce que mademoiselle a mis une grande demi- 
heure pour aller chercher du pain et du lait ! 

CAMILLE. 

Quel joli petit caractère!... toujours à gronder ! 
Est-ce que vous pouviez comme nous prendre du 
café? est-ce que Scipion n’a pas dit hier que, pour 
un convalescent, du chocolat valait mieux? Alors, 
il a bien fallu en acheter a l'autre bout de la me. 

* 


S 

VICTOR. 

f Quoi! .. c’était pour cela? 

AUGUSTE. 

Oui... plains-toi donc !... je te dis que c’est loi 
| que Camille soigne le plus. 

CAMILLE. 

Sans doute , parce qu'il est le plus méchant et 
| le plus malheureux. [A part.) El puis ils ne sa- 
j vent pas que moi seule j’ai deviné son secret. 
| ( liant, allant à Victor. ) Mais, à mon tour, que je 

me fâche... Qu’cst-ce que vous avez fait ce malin ? 
voire tableau n’est pas encore terminé... il y avait 
si peu de chose à faire ! 

AUGUSTE . le regardant en riant. 
Voyez-vous , le paresseux ! 

CAMILLE, à Auguste. 

Et vous monsieur, qui parlez, vous n'avez pas 
écrit une note , car votre papier de musique est 
tout blanc... 

VlCToit , le contrefaisant. 

Voyez-vous , le paresseux ! 

CAMILLE. 

Il faut qu'on travaille, entendez-vous? 
AUGUSTE. 

Camille, ne nous gronde pas, nous voilà à 
l'ouvrage... et je ne perdrai pas de vue notre 
déjeuner. 

( Victor se remet à sou tableau , Auguste s'assied 
sur un petit tabouret près du feu , écrit sur ses 
genoux , et de temps en temps regarde la casse- 
role de lait. ) 

CAMILLE. 

A la bonne heure. 

AUGUSTE, tendrement. 

Nous n’avons rien fait , parce que , vois-tu , 
nous parlions de toi. 

Victor , d'un air triste. 

Oui. . uous pensions a l'avenir. 

CAMILLE. 

L’avenir... qu’esl-ce que c’est que ça? est-ca 
que cela arrivera jamais? Pour des artistes, il n'y 
a que le présent; et qu'a-t-il donc de si triste? 
(A Victor.) Voyons, monsieur, qu’est-ce qu'il 
vous manque? n’éles-vous pas heureux? et vou- 
driez-vous changer voire situation ? 

Victor , vivement. 

Oh non ! jamais ! 

AUGUSTE. 

Et moi, donc!... être artiste, et mourir de 
faim... j'aime a vivre comme cela. ( Il manque de 
renverser la casserole.) Aye... le déjeuner!... 
Victor , â Camille , lui montrant son tableau. 

Am ; Taisez-vous ( d'Anôdée de Beau plan ). 

Toi , qui m’as servi do modèle , 

Tiens , comment trouves-tu cela ? 

CAMILLE. 

Comme c’est bien !... 

VICTOR. 

Moins bien que celle 


Digitized by Goggle 



4 


LA MANSARDE. 


Dont le souvenir m'inspira. 

( Loi prenant la main, j 
Oui , je l'ai fait à ton image ! 

CAMILLE. 

Victor, vous ne travaillez pas. 

VICTOR. 

Puis-je penser à mon ouvrage , 

Quand je regarde tant d'appas ? 

CAMILLE . lui fermant la bouche , et détournant la tête. 
Taisez-vous , ne regardez pas. 

2“ e COUPLET. 

AUGUSTE , de l’autre côté. 

Celte cavaline m’enchante. 

Tieits , Camille... viens donc la voir. 
CAMILLE , parcourant le papier de musique. 

Je crois qu'elle sera charmante. 

AUGUSTE. 

Tu nous la chanteras ce soir. 

CAMILLE. 

Mais la fin est encore à faire ; 

Quoi ! vous vous reposez déjà ! 

AUGUSTE, la regardant tendrement. 

Et comment travailler, ma chère , 

Quand je te vois comme cela ? 

CAMILLE, de même qu’au premier couplet, lui tournant 
la tète du côté de la cheminée. 

Taisez- vous . regardez par IA. 

AUGUSTE. 

Ah mon Dieu !... le déjeuner qui s'en va!... 

( On entend chanter en dehors. ) 
CAMILLE. 

C’est lui... c’est notre ami Scipion. 


SCÈNE 111. 

VICTOR. SCI PION , CAMILLE, AUGUSTE 

SCIPION. 

Oui... c’est moi... vite le déjeuner , je meurs de 
Tain). 

CAMILLE. 

Vous voilà, mon ami... comme vous arrivez 
tard ! et comme vous avez chaud ! Vous verrez 
que vous vous rendrez malade... 

scipion. 

Ah bien oui!... comme si la maladie osait se 
jouer à moi, à un médecin... car je le suis, et 
d’aujourd’hui. Faites-moi vos compliment, je suis 
reçu docteur. 

TOUS. 

11 se pourrait ! 

SCIP ION. 

Oui, mes amis... oui . notre jolie petite sœur... 
aussi, je suis accouru vous l'annoncer, parce qu'un 
bonheur a soi seul , c'est ennuyeux , ça n’en vaut 
pas la peine. J’ai passé ma thèse à toutes boules 
blanches ; l’assemblée a battu des mains , ei 
M. Franval , mon vieux professeur, est venu 
m’embrasser en criant : Dignux es tntrare ! Doc- 
teur! le docteur Scipion, comme cela sonne ! et 


puis, maintenant que me voilà un état... {Regar- 
dant Camille.) je pourrai réaliser certain projet 
dont je vous parlerai dans un autre moment. 

VICTOR. 

A merveille !... nous causerons de cela. 

(Ici Camille commence A apprêter le déjeuner.) 

SCIPION. 

En revenant , j’ai passé chez le portier en face , 
et chez Antoine, le commissionnaire du coin, que 
je traite pour rien... ensuite j’ai vu un catarrhe et 
une fluxion de poitrine. 

Am do l’Êcu do six francs. 

J’ai fait donner un apozème ; 

C'était au cinquième, je crois : 

J'ai vu deux fièvres au sixième... 

VICTOR. 

Tu passes tes jour* , je le vois , 

Dans les greniers et sous les toits. 

SCIPION. 

Des mansardes , chers camarades , 

Je suis le docteur obligé. 

( Montrant 1‘appartement où ils sont. ) 

Et par calcul , je suis logé 
Dans le quartier de mes malades. 

En tout , six visites payantes: voilà ma matinée , 
et je rapporte douze francs... Tiens, Camille , toi 
qui tiens la caisse . serre-nou* cela... Savez-vous 
que si chaque jour il nous en arrivait autant... 

VICTOR. 

Ce cher Scipion !... 

SCIPION. 

Écoutez donc , on ne peut pas payer davantage 
un docteur qui commence , et qui va à pied.. 
Quand j’aurai ma demi-fortune, ce sera bien 
autre chose ; ensuite , mes amis, tout en faisant 
oies visites, j’ai pensé à vous. Cest une excellente 
chose que d’avoir un médecin pour ami., ça volt 
tout le monde , ça va partout ; et voilà comme on 
parvient ... Vous, mes chers camarades, vous avez 
un talent sédentaire , un mérite paisible ; moi , je 
suis déjà médecin , un peu charlatan , un peu in- 
trigant , vous attendez chez vous la fortune , et 
moi je vais au devant d'elle. 

VICTOR. 

Pour la partager avec nous. 

SCIPION. 

Fi donc ! entre amis , tout le monde donne et 
personne ne reçoit. 

CAMILLE, qui , pendant ce temps, a placé les tasses 
sur la table et versé le chocolat. 

A table , à table ; voici le déjeuner. 

scipion. 

Bonne nouvelle! le petit repas de famille... 
c’est si agréable ! ( Sur la ritournelle et le premier 
motif de l’air, Auguste an-ange les chaises autour de 
la table; Victor va chercher les serviette* dan* la 
commode, et Scipion coupe du pain.) 

Ai* : C'est A Pari» { de Caraffa ). 

CHOEUR. 

Par l’amitié 


£ 
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Charmons le banquel de lâ vie ; 

Par l'amitié 

Que noire sort soil égayé. 

CAMILLE , deboet au milieu de la table. 

Victor, mettez-vous là , de grâce. 

VICTOR , »e plaçant k aa droite. 

Prés de toi , quel est mon bonheur ! 
CAMILLE, k Scipion. montrant l'autre place k côté d'elle. 

Vous ici... La plus belle place 

Appartient au nouveau docteur. 

Auguste , je n’ai point pour l’heure 

D’autre place. 

( Lui montrant le bout de la tabla. ) 

AUGUSTE. 

C’est la meilleure ; 

Je ne voudrais pas la céder ; 

D’ici Je puis te regarder. 

( lia sont tous aasia autour de la tabla. I 

EN CHOEUR. 

Par l’amitié 

Charmons le banquel de la vie ; 

Par l’amitié 

Que notre sort soit égaye. 

CAMILLE, regardant Victor. 

Qui bannit la mélancolie? 

VICTOR , la regardant. 

Qui de nos maux prend la moitié ? 

TOCS. 

C’est l'amitié. 

SCIPION. 

Dieux ! le bon chocolat ! { Regardant la tasse 
d’Auguste. ) Mais Auguste en a eu plus que moi. 

CAMILLE. 

Que ces médecins sont gourmands ! 

AUGUSTE. 

Eh bien! voyons, docteur, qu’est-ce que tu 
disais? 

SCIPION. 

M’y voici... la fièvre cérébrale . dont je vous ai 
parlé il y a huit jours , était un étudiant en droit 
qui fait des vaudevilles. 

AUGUSTE. 

Là !.. . ils en font tous au lieu de faire des opéras- 
comiques ; c’est ce qui nous ruine. 

SCIPION. 

Tais-loi donc... il en avait un en trois actes... 
et il n’était embarrassé que pour le musicien. Un 
musicien!..., me suis-je écrié... j’ai ce qu’il vous 
faut... un jeune homme qui a du chant, de l’har- 
monie et des idées neuves. (A Auguste.) Vois-tu, 
voilà comme il faut se faire valoir... Toi, de 
même , si dans un salon tu entends parler d'une 
fluxion de poitrine , pense à moi ; ça me revient... 
Enfin , mes amis , j’ai décidé mon client , et il te 
donne son poème. 

auguste , lui sautant au cou. 

Ah! mon cher Scipion! mon sauveur... notre 
fortune est faite... succès complet, je t’en réponds ; 
et nous vendrons la partition mille écus , à un édi- 
teur homme d’esprit , s’il s'en trouve... J’ai déjà 
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là toute mon ouverture... que n’ai-Jc ici un piano 
pour vous la faire entendre !.. Mes amis, c’est un 
article bien essentiel qu’un piano... et ce sera la 
première chose qu’il faudra acheter. 

scipion. 

Oui . sans doute... ça et une voiture , c’est de 
première nécessité... nous les aurons. 

AUGUSTE. 

Nous aurons tout, maintenant que nous voilà 
riches. 

SCIPION. 

Ah!... J’ai aussi un papier que le portier m'a 
remis en bas... Je crois que c'est notre terme. 

TOUS. 

Le terme ! 

AUGUSTE. 

Ah mon Dieu!... déjà!... (Ils se lèvent.) 

CAMILLE. 

Écoutez donc... c’est aujourd’hui le huit, pour 
nous comme pour tout le monde. 

AUGUSTB. 

Non pas... il me semble que , pour les artistes , 
cela revient plus souvient. 

VICTOR. 

Enfin il n’y a pas de mal... on paiera celui-là 
comme on a payé l’autre... 

AUGUSTE. 

Oui... mais c'est que l’autre on le doit... j'a- 
vais obtenu un délai, et nous devions payer les 
deux ensemble. 

VICTOR. 

Raison de plus pour se hâter... Camille, toi qui 
est notre ministre des finances . donne-nous de 
l’argent. 

CAMILLE. 

Il n’y a plus rien... tout est dépensé. 

VICTOR. 

Comment ! ces deux cents francs que nous 
avions mis de côté pour les grondes occasions? 

. CAMILLE. 

Ces messieurs savent bien que tout’ y a'passé 
pour les frais de votre maladie. 

SCIPION, qui lui faisait signe de se taire. 

Voyez-vous la bavarde?... qu’esl-ce qu’elle 
avait besoin de parler? 

VICTOR. 

Comment!... c’était pour moi? 

AUGUSTE. 

Eh ! non... ce n'est pas ta faute, mais celle de 
Scipion : le quinquina est cher en diable, et U en 
ordonnait tous les jours. 

SCIPION. 

Trouve-moi donc une autre manière de couper 
la fièvre. 

VICTOR. 

Encore un nouveau service que je vous dois ! et 
c'est moi qui suis cause de l'embarras où vous 
vous trouvez; moi qui ne fais rien pour vous... 
qui vous suis à charge. 

CAMILLE, qni s’est approchée de lui. 

Victor ! Victor ! que dites-vous ? et quelles sont 


SCÈNE III. 
s 
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ces idées-là? (Aux deux autres.) Apprenez qu’hier 
encore je l'écoulais, et qu'il ne parlait que de se 
tuer. 

VICTOR. 

Moi! 

CAMILLE. 

Oui, monsieur, je vous ai entendu. 

SCIPION. 

Qu’csl-ce que c'est que cela, monsieur? est-ce 
que cela vous regarde ?.. chacun son état... Quand 
on a un ami qui est reçu docteur, on ne s’occupe 
plus de ces choses-la... D'ailleurs, je ne vois pas 
qu’il y ait de quoi se désoler... S'il faut partir 
d’ici... ch bien ! nous partirons, mais tous les trois 
et sans nous quitter. 

Am de Julie. 

Rappelons-nous le serment qui nous lie, 

Le même toit toujours nous recevra ; 

El de noire joyeuse vie 
Quand le dernier terme écherra, 

Il faudra bien déloger, il me semble ; 

Mais, Dieu clément, que nous implorons tous, 
ENSEMBLE. 

Pour dernier bienfait, permeta-nous j ^ 

De déménager tous ensemble. ) 

CAMILLE. 

Mais, un instant... ne pourrait-on pas obtenir 
encore du temps de M. Ducros , notre proprié- 
taire... il a l’air si bon avec moi! 

V1CTOB. 

Du tout... il ne faut pas y songer... (A voix 
basse, aux deux autres.) Apprenez qu’hier j’ai eu 
une scène avec lui... je l'ai surpris faisant l’ai- 
mable avec Camille... et j'ai manqué le jeter du 
haut en bas de l'escalier. 

auguste , vivement. 

Eh bien! par exemple... si je l’avais vu... 

SCIPION, de même. 

Et moi donc!... il ne serait mort que dénia 
main. 

(On entend sonner.) 

Camille, allant* la porte, et regardant par le petit 

guichet. 

C’est M. Ducros. 

VICTOR. 

C’est lui; quand j’y pense... je ne sais qui me 
retient... 

SCIPION. 

C'est ça. il va tout gâter... Aie la bonté d’en- 
trer ici à côté , et laisse-iwus arranger cette af- 
faire-Ia, parce qu'à nous deux Auguste... nous 
prendrons des moyens conciliatoires. 

AUGUSTE. 

Oui... s'il refuse... je le jetterai par la fenêtre. 

SCIPION. 

Et moi, comme Sganarelle, je lui donnerai la 
fièvre. (On sonne encore; Victor entre dans la 
chambre à droite, et Camille 'a ouvrir à M. Ducros.) 

S 


iXt o owi w 

SCENE IV. 

SCIPION. AUGUSTE. DUCROS, CAMILLE. 

DUCROS, entrant, à Camille. 

Bonjour, ma jolie petite mère, bonjour, mes chers 
locataires. (A part, regardant Scipion et Auguste.) 
Ah diable!... a cette heurc-ci, j’espérais les trou- 
ver sortis... Ouf !... je n’en puis plus... il y a loin 
de ma boutique jusqu’ici... six étages à monter... 
(Regardant Camille. ) aussi le cœur bat toujours 
quand on arrive. 

auguste, bas à Scipion. 

L’entends-tu déjà ? 

DUCROS. 

Mais c’est trop juste , messieurs , c’est trop 
juste... les arts... le génie... c’est toujours dans 
le haut. 

(Il parle entre eux deux, et Camille s’asseoit* droite, 

pré* de la cheminée, et travaille ; son panier est 

par terre , à côté d’elle ; il est recouvert par une 

serviette.) 

SCIPION. 

Ce n'est pas comme le commerce... toujours au 
rcz-de-chnussée. 

DUCROS. 

Eh ! eh !.. le jeune docteur a le mol pour rire... 
Vous savez du reste... ce qui m’amène... Je suis 
enchanté que l’occasion du terme me procure l’a- 
vantage de vous voir. 

scipion. 

Nous sommes bien sensibles à votre visite. 
DUCROS, riant, cl tirant sa quittance de sa poche. 

Eh! eh! c'est une visite de deux cents francs. 

SCIPION. 

Diable !... Je ne fais pas encore payer les mien- 
nes aussi cher... et c'est pour cela, mon cher pro- 
priétaire, que si pouvez nous accorder quelques 
jours... 

AUGUSTE. 

Nous attendons des rentrées certaines. 

DUCROS. 

J’cn suis désolé... mais il faudra que je me 
mette en règle. 

scipion. 

Allons donc... vous, monsieur Ducros, un ri- 
che propriétaire... un gros marchand bonnetier ; 
vous ne voudriez pas pour deux cents francs vous 
fâcher avec nous. 

DUCROS , galraetii. 

Du tout , mes amis , du tout . je ne me fâche 
pas... Moi, d'abord, je suis bon enfant; je suis 
connu pour cela dans ic quartier : je vous ferai 
saisir... mais d'amitié. 

AUGUSTE. 

Comment, morbleu! .. 

SCIPION. 

Daignez nous écouter. Si, sans vous donner 
d’argent, on s’entendait avec vous... par exemple, 
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SCÈNE IV. 


en cas de maladie, je vous promets de vous faire 
deux visites par jour, et gratis. 

DUC B OS. 

Je ne donne pas là-dedans... moi, d'abord, je 
ne suis jamais malade, par économie. 

AUGUSTE. 

Notre ami Victor vous fera le portrait de votre 
femme. 

DUCROS. 

Madame Ducros!... on la voit déjà à son comp- 
toir. c’est bien assez!.. Ah bien oui ! faire le por- 
trait d’une marchande de bas ! 

AUGUSTE. 

On vous la peindra en pied. 

DUCROS. 

Je n'en veux pas. 

SCI PION. 

Ce sera parlant. 

DUCROS. 

Raison de plus... de l'argent, de l’argent. 

AUGUSTE , le menaçant. 

Hé bien ! puisqu’il n'y a pas moyen de lui faire 
entendre raison... 

CAMILLE, le retenant, et passant entre lui et Ducros. 

Auguste, y pensez-vous?.,. ( A Ducros.) Hé 
quoi! monsieur , vous qui a>iez l’air si bon et si 
humain, vous ne voulez point nous accorder le 
moindre délai... tous voulez nous renvoyer ? 

DUCROS. 

Vous renvoyer!... non pas. 

CAMILLE. 

Vous voulez que nous vous quittions? 

. ducros. 

Me quitter!... ( A part. ) Au fait , ce u'est pas 
là ce que je veux... et j'allais prendre un mau- 
vais moyen... (Haut.) Écoutez-moi, mon en- 
fant... car je ne peux rien refuser à une jolie 
femme... Ces messieurs me parlaient tout-à- 
l'heure de tableau , et dans un moment où tous 
mes confrères les bonnetiers donnent d »n> le luxe 
des enseignes, je ne serais pas fâché de m'élever 
a la hauteur du siècle, et si je trouvais pour mon 
magasin de bonneterie... 

SCIFIOIY. 

Quoi! vraiment... vous voudriez une ensei- 
gne?... parlez, commandez... 

DUCROS. 

Oui... mais toutes celles que j’ai marchandées 
sont hors de prix, surtout depuis que les grands 
maîtres s'en mêlent. Je voudrais, voyez-vous, un 
petit chef-d’œuvre à bon compte... qu'il y eût de 
la fraîcheur, de 1 éclat, de la grâce, un peu de gé- 
nie, et quarante-deux pouces de large , sur cin- 
quante de hauteur... c’est remplacement. 

SCI PION. 

Je comprends... Hé bien... tenez... tenez... ce 
tableau qui est là sur le chevalet... 

CAMILLE. 

Quoi! vous voudriez... 


SC1PION. 

Laisse donc... (A Ducros.) Hein... qu’en dites - 
vous? 

ducros , passant à la droite de Scipion. 

Juste ma dimension... (Le regardant.) Ça n'est 
pas mal... pas mal du tout... 

CAMILLE. 

Je crois bien! uu tableau d’histoire... une 
scène de Walter Scott... Élisabeth offrant à Lci- 
cester l'ordre de la Jarretière. 

auguste. 

l)e la jarretière !... justement, c’est de votre 
état. 

SCIPION. 

Et voyez-vous l’effet que ça produira rue Saint- 
Denis, quand on lira en grosses lettres; Ducrot , 
bonnetier, à la Jarretière. El les bas de coton 
en sautoir. 

DUCROS. 

C’est vrai... c’est vrai... Aé bien ! je le pren- 
drai en paiement de vos loyers. 

SCIPION. 

Non pas... non pas... cela vaut un peu plus. 

CAMILLE. 

Je crois bien... un tableau comme celui-là ! 

SCIPION. 

Tenez , pour ne pas marchander... six cents 
francs... et notre amitié. 

ducros. 

J’aimerais mieux cinq cents francs tout court... 
c'est plus rond... c’est portatif. 

Air : A soixante ans. 

Allons, messieurs... (A part.) Pins je le considère, 

Je m’y connais, c'est bien moins qu’il ne vaut. 

(Haut . et repassant entre Scipion et Auguste. > 

Acceptez- vous, pour terminer l'affaire, 

Mes cinq cents francs ? 

SCIPION. 

Va donc, puisqu'il le faut; 

Mais en honneur, ce n’est pas trop. 

(Montrant le tableau.) 

La jarretière elle seule, et sans peine , 

Vaut cent écus. 

auguste. 

Comme c’est détaché ! 

SCIPION. 

Du procédé soyez au moins touché ; 

Pour deux cents francs nous vous laissons la reine. 

AUGUSTE. 

Et Leicesler par dessus le marché. 

ENSEMBLE. 

Pour deux cents francs nous vous laissons la reine. 

Et Lcicester pardessus le marché. 

DUCROS. 

Allons, puisque c’est conclu, dans une heure 
je viendrai le chercher en vous apportant l’ar- 
gent... (Il salue les jeunes gens.) (A part.) Puisqu’il 
est impossible (Désignant Camille.) de lui parler.. 
(Il glisse unr* petite lettre dans le panier de Camille, 
qui est assise et occupée à travailler.) Hé bien ! ma 
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cbarmaote, êtes-vous contente de moi?., c'est 
pour vous ce que j’en fais. 

AUGUSTE. 

lié bien! monsieur Ducrot, que Ad tes- vous 
donc? 

DUCROS. 

Rien,. Enchanté de métré entendu avec vous 
parce que le commerce, les arts... tout se doit un 
mutuel appui... (Regardant le tableau.) Quel co- 
loris ! quelle jarretière ! Dieu ! que la jarretière 
est bien ! Adieu, adieu... ma charmante, vous au- 
rez de mes nouvelles plus tôt que vous ne croyez. 

(Il sort.) 

SCÈNE V. 

AUGUSTE, SCIPION . CAMILLE, ensuite 

VICTOR. 

AUGUSTB. 

L’excellente affaire !... que Victor se plaigne 
encore... c’est lui qui est notre sauveur , c’est lui 
qui nous tire d’embarras!... Victor! Victor! 

VICTOR, sortant de la porte de gauche. 

lié bien! qu’y a-t-il donc? j’ai cru que vous 
n’en finiriez pas. 

SCIPION. 

Les galions sont arrivés... tout l’or du Nouveau- 
Monde... cinq cents francs... jamais nous n’avons 
été aussi riches, et cela grâce à toi... 

VICTOR. 

Mais explique-moi donc... 

SCIPION. 

Auguste te le dira... je cours à mes malades; 
M. Franval , mon vieux professeur , part demain 
pour la campagne , et , en son absence de trois 
jours, il m’a confié sa dientelle... A propos de 
cela, mes amis, puisque nous voilà en fonds, il me 
semble qu'il serait convenable d’inviter aujour- 
d’hui à dîner ce cher professeur... c’est un brave 
homme, un homme des anciennes méthodes. 

AUGUSTE. 

Tu feras très bien... Si en même temps tu invi- 
tais ce jeune étudiant en droit, l’auteur de mou 
opéra-comique? 

SCIPION. 

C’est trop juste... je m’en charge... Camille, lu 
auras soin de nous donner un petit dîner fin et 
délicat. 

VICTOR. 

Mais, mes amis, permctlez-donc... 

SCIPION. 

Qu’est-cc que tu as à dire? c’est toi qui nous 
régales, c’est toi qui paies. 

CAMILLE. 

Ah! Scipion... si en même temps, puisque nous 
voilà riches... vous vouliez faire raccommoder 
ma chaîne qui est causée. (La détachant de son cou.) 
Je crains de perdre le portrait, et comme c’est ce- 
lui de ma mère... 


SCIPION. 

C’est bien... c’est bien... je m’en charge... et 
en même temps je la ferai nettoyer à neuf chez le 
premier bijoutier. 

VICTOB. 

Ah ça, il vous est donc arrivé des millions?... 

SCIPION. 

Comme tu dis ; le terme est payé , et de plus 
nous sommes en argent comptant*. . 

Aie : Amis, voici la riante semaine. 
Dépêchons-nous, il faut que Je rassemble 
Ton jeune auteur et mon vieux professeur; 

Puis au dessert nous chanterons ensemble 
Ce grand morceau qui me fait tant d’honneur. 
Quoique docteur, j’aime le chromatique , 
J’aurais été fort sur le tiolon... 

AUGUSTE. 

C’est juste. 

La médecine est sœur de la musique. 

Car Esculape est le fils d’Apollon. 

TOUS EN CHOEUR. 

L’n médecin doit aimer la musique. 

Car Esculape est le fils d’Apollon. 

(Scipion sort en courant.) 

SCÈNE VI. 

VICTOR , AUGUSTE, CAMILLE. 

VICTOR. 

11 a perdu la télé ; et je tremble pour les or- 
donnances qu’il va donner 

AUGUSTE. 

Laisse-le faire, et irnite-nous ; nous ne sommes 
pas comme toi, nous ne sommes pas fiers... ton 
argent, c’est le nôtre : et nous en usons sans t’en 
demander la permission. 

VICTOR. 

Mon argent !... 

AUGUSTE 

Hé oui. M. Ducros, notre propriétaire, ce riche 
bonnetier, avait besoin d’une enseigne , et il nous 
la paie cinq cent francs. 

VICTOR. 

Moi! une enseigne... j’irais me déshonorer et 
avilir mes pinceaux ! 

AUGUSTE. 

A qui en a-t-il donc?... tout le monde a com- 
mencé par là... moi qui te parie, j’ai bien fait 
des contredanses... et s'il le fallait j irais les 
jouer... en avant deux, chassez, croisez... et la 
queue du chat... 

Ata : A soixante an». 

PI us tard, mon cher , Je ferai des merveilles. 

Des opéras qui n’en finiront pas. 

Si jamais le fruit de mes veilles 
À nos neveux parvient, hélas ! 

O postérité, tu diras : 

Il fit des opéras immenses , 
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Afin de vivre longuement 
Après sa mort... Et puis, chemin faisant, 

Il composa gâtaient des contredanses, 

Pour exister de son vivant. 

VICTOR. 

Tu as raison... c’est peut-être un amour-pro- 
pre, une fierté déplacée ; mais avec celte idée-là, 
ce serait plus fort que moi, il me serait impossible 
de rien faire. 

auguste , passant à sa droite. 

Hé bien ! on ne le demande rien , c'est déjà 
fait., regarde ton tableau d'Élisabeth ; nous l'avons 
vendu cinq cents francs ; dans l’instant on va 
nous les apporter. 

VICTOB. 

Quoi ! ce tableau... ab ! mon ami, il est dit que 
le malheur me poursuivra toujours... je l’ai vendu 
ce matin soixante fraucs à un brocanteur. 

AUGUSTE. 

11 se pourrait !... 

Camille. 

Ah ! mon Dieu ! nous voila ruinés. 

AUGUSTE. 

Aussi , je te demande poifrquoi te mêler de 
commerce... loi qui n’jr entends rien... Mais on 
t’a trompé ; el nous ne souffrirons pas... 

VICTOR . 

Non, mon ami, non ; ma parole est donnée... 
et jamais je n'y manquerai. 

CAMILLE 

Auguste, il a raison. 

AUGUSTE. 

Hélas! oui... et il n’y a rien à faire... 

CAMILLE. 

Qu’à contremauder noire dîner... ( Retirant la 
serviette qui est sur le panier, j Et pour moi me 
voilà revenue du marché. 

(Elle secoue la serviette, et le billet que Ducros y a 
glissé tombe par terre. ) 

VICTOR. 

Quel est ce papier que tu laisses tomber ? 

CAMILLE. 

Je ne sais... 

VICTOR, lisant l'adresse. 

« A mademoiselle Camille... » C’est à votre 
adresse... 

CAMILLE, le regardant. 

En effet ; mais je ne connais pas celte écriture, 
et je ne sais comment ce billet se trouvait là. 
victor, avec émotion. 

Vous ne le lisez pas?... 

CAMILLE. 

A quoi bon... puisque vous le tenez... ai-je 
des secrets pour vous? voyez vous-même. 

VICTOR, après avoir parcouru le billet, fait un geste 
de colère el se repreud. 

Camille... je vous en prie... laissez-nous un 
instant... 

CAMILLE. 

Mon ami !... qu'avez-vous donc ? 

S 


VICTOR. 

Tout à l'heure nous irons vous retrouver. .. 

CAMILLE. 

C’est bien... c’est bien... je m'en vais... Ah ! le 
vilain billet ! 

(Elle sort par la porte à droite du spectateur.) 

SCÈNE VII. 

At’GUSTE. VICTOR. 

VICTOR. 

Tiens, vois toi-méme. . el dis-moi s'il est per- 
mis de pousser plus loin l’insolence. 

AUGUSTE, parcourant le billet. 

«t Adorable mignonne... » Point de signature... 
et c’est une déclaration d'amour qu'on ose adres- 
ser à Camille ! (Avec colère.) Morbleu ! (Se repre- 
nant.) C’est ce matin, quand elle est sortie, qu’on 
lui aura glissé ce billet dans son panier. 

VICTOR. 

Hé bien!... tu vois maintenant ce que je le 
disais tantôt!... c’est nous qui l’exposons à de 
pareilles insultes... c’est la position où elle se 
trouve ici. 

AUGUSTE. 

Tu as raison... mais il faut t’avouer la vérité... 
il me serait impossible de ne plus voir Camille , 

de me séparer d’elle Pendant long-temps , 

comme loi, j'ai cru que ce n’était que de l’amitié ; 
mais je ne peux plus m'abuser : c’est de l’amour. 

VICTOR. 

Que dis-tu ! 

AUGUSTE. 

Je l’aime ; je veux l’épouser; et c’est là le pro- 
jet dont je voulais te parler ce matin. 

victor, à part. 

Ah! malheureux que je suis! (Haut.) 

Air: Restes, restes, troupe jolie. 

Quoi ! l’amour régnait dans ton ame, 

Et tu ne nous en parlais pas ? 

AUGUSTE. 

C’est qu’en pensant à celle flamme , 

Je me la reprochais tout bas. 

Oui , de l'aimer à la folie 
Je m’accusais... car c'est, hélas ! 

Le premier bonheur de ma vie 
Que vous ne partagerez pas. 

Ou plutôt je disais... c'est ma femme et moi qui 
tiendrons le ménage : par ce moyen nous ne nous 
quitterons pas , nous resterons ensemble... Je sais 
que le moment n’est pas favorable , puisque nous 
n’avons rien que des dettes , et que notre loyer 
même n’est pas payé; mais enfin, les circonstances 
peuvent changer , et si jamais je fais fortune , ce 
sera pour la partager avec vous, mes omis, el 
avec elle... Hein ! que dis-tu de mon plan? 

VICTOR. 

Qu'il meparnlt très raisonnable, très convenable. 
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AUGUSTE. 

Tu l'approuves donc? A merveille. Voici 

notre ami Scipion; ne lui |>arle pas encore de 
mon amour... parce qu'il est goguenard et qu’il 
se moquerait de moi. 

SCÈNE VIII. 

AUGUSTE . SCIPION, VICTOR. 

SCI 1*10*. 

Toutes mes courses sont finies... J'espère que 
je n'ai pas perdu de temps. (A Victor.) Hé bien! 
Victor... qu’os-tu donc? tu me parais changé... 

VICTOR. 

Non mon ami, je t'assure. 

scipion , d’un ton de reproche. 

Parbleu ! j’espère que je m’v connais. (Lui pre- 
nant le pouls.) Ta main est froide, et Ion pouls 

bat comme si tu avais la fièvre Voyons, d’où 

souffres-tu ? qu’est-ce que tu éprouves? 

VICTOR. 

Moi ? rien... te dis-j**- 

SCIPION. 

Comment! rien... est-ce que tu n’as pas con- 
fiance?... 

VICTOR. 

Si vraiment .. mais hier et aujourd'hui , j'ai 
beaucoup travaillé, et peut-être la fatigue... 

SCIPION. 

C’est cela, un mal tête... Pour le dissiper, je 
t’apporte encore de bonnes nouvelles ; car remar- 
quez qu’il n’y a que moi qui vous en donne... 
Chez vous , le baromètre est toujours à la tempête , 
et chez moi au beau fixe... Je sors de chez M. la 
Bcrnadicre , un malade chez lequel mon profes- 
seur m'a présenté... Bel appartement , et puis 
bon genre... une porte cochére... c’est la pre- 
mière fois que cela m’arrive. Tout en causant avec 
lui... et en donnant ma consultation... j'ai voulu ti- 
rer ma tabatière pour me donner un air capable, 
parce qu’une prise de tabac placée a propos donne 
bien du poids à une ordonnance ; et dans ce mou- 
vement , je fis rouler sur son lit le médaillon que 
Camille m’avait donné à raccommoder... et où 
est le portrait de sa mère peint par Victor. A la 
vue de cette miniature , il fait un geste de surprise ; 
il parait que notre malude est connaisseur. « Mon- 
sieur. quia fait ce portrait? — Un de mes amis... 
un peintre distingué. — Et vous avez connu l’ori- 
ginal ?— Oui, monsieur. C’est ou plutôt c était frap- 
pant de ressemblance; car la pau\re femme...» Je 
lui raconte alors l’histoire de M®* Bernard, notre 
voisine, et de Camille, sa fille, que nous avons re- 
cueillie... Pendant ce temps, notre amateur ne 
quittait pas des yeux le portrait... Il est vrai que 
c’est d’un fini!... « Mon cher docteur, m’o-l-il 
dit . vous cl vos amis . vous êtes de braves jeunes 
gens; et si je reviens de celle maladie, ma pre- 


mière visite sera pour vous... » Vous entendez bien 
qu’il en reviendra... je vous en réponds ; et j’ai 
idée que nous avons en lui un protecteur. 
AUGUSTE. 

Tu crois ?... 

SCIPION. 

Parbleu!... un homme très riche . un vieux 
garçon... Son valet de chambre, qui avait mal 
aux dents , et qui voulait m’attraper une consul- 
tation gratuite, m’a raconté toute son histoire... 
C’est un parvenu , qui n’a que des parens fort 
éloignés et qu’il connaît à peine... Il est lui seul 
l’artisan de sa fortune , et il en q beaucoup , ainsi 
que du crédit. Avec sa protection... je peux me 
lancer, me faire connaître, et réaliser alors le 
projet que je médite depuis si long-temps , et 
dont jusqu’ici , mes amis , je ne vous ai pas parlé ; 
mais c’était tout naturel... tant que j’étaisétudiant 
en médecine, je ne pouvais pas songer à m’éta- 
blir; mais maintenant que je suis médecin, que 
j’ai un état et des espérances , rien ne m’empêche 
d’épouser celle que j’aime... et c’est Camille. 
auguste , à part. 

O ciel!... 

VICTOR. 

Quoi ! tu es amoureux ? 

SCIPION. 

A en perdre la tête... Vous qui ne la regardez 
que comme une sœur... ça vous étonne .. mais 
moi , voilà long-temps que ça me tient. Il ne faut 
pas croire que la Faculté soit insensible... ( A 
Auguste, qui ne répond pas.) Hé bien! qu’ est-ce 
qui le prend donc ? te voilà comme Victor était 
tout à l’heure. 

auguste. 

Moi ! mon ami ! Tu te trompes... je te jure. 

SCIPION. 

Non pas , cl voilà que vous m’effrayez : car ça 
offre tous les caractères d’une épidémie. { A Vic- 
tor , montrant Auguste.) Sais— l u ce qui lui a pris? 
VICTOR. 

Oui sans doute... il est comme toi , il aime aussi 
Camille. 

SCIPION. 

Comment, il se pourrait ? 

AUGUSTE. 

Ah! mon Dieu , oui ! je suis le plus mal- 

heureux des hommes. 

SCIPION. 

C’est moi qui le suis, moi qui lui enlève sa maî- 
tresse... car, je ne puis guère en douter . je pa- 
rierais que c’est moi qu’elle aime.. 

AUGUSTE. 

Oh! si ce n'est que cela... Mais c’est que j’ai 
idée , au contraire , que c’est moi qu'elle préfère.. . 
et tu ne vas plus m’aimer , tu vas me haïr. 

SCIPION. 

Moi!... peux-tu le penser?... Je m’en rap- 
porte à son choix. 

Aia : Ce que j 'éprouve on tous voyant. 

Qu’elle prononce , mes amis; 
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Mais , quelque sort qu'on nous prépare , 

Que jamais rien ne nous sépare ; 

Jurons d'élre toujours unis. 

TOUS TROIS. 

Jurons d'être toujours unis. 

En Cf moment Victor pa«»e entre Auguste et Soi pion . 
dont il preod la main.) 

SCIPION , bas à Victor , et montrant Auguste. 

Il faut, comme Je l'appréhende, 

S’il n'est pas payé de retour. 

L'aimer encor plus dans ce jour, 

Pour qu’ici l'amitié lui rende 
Tout re qui lui ravit l'amour, 
lié bien . Victor , qu'en dis-tu? 

VICTOR. 

Que je suis content ; quoi qu'il arrive , il y aura 
un de mes amis qui sera heureux. 

su PION. 

La seule chose qui m'embarrasse maintenant , 
c’est d’en parler à Camille ; je n'oserai jamais... 

AUGUSTE. 

Ni moi non plus... 

SCIP ION. 

Une meilleure idée... il faut que ce soit Victor 
qui en parle pour nous. 

VICTOR. 

Moi! 

SCIPION. 

Eh ! oui, sans doute; lui qui n'est pas amou- 
reux... il n'aura pas peur, et puis H sera impar- 
tial. 

Victor , à part. 

Ah ! je ne m'attendais pas à re dernier coup. 
(Haut à Auguste et J Scipion.) Je vous le promets. 


SCÈNE IX. 

Les Phécédens, CAMILLE. 

CAMILLE. 

Hé bien ! qu' est-ce que vous faites donc , tues 
amis? voila une visite qui vous arrive: j'ai aperçu 
par la fenêtre un vieux monsieur en noir, et qui 
ne va pas vite. 

scipion. 

C'est M. Franval, notre cher professeur. Quand 
on l'invite pour cinq heures... il arrive toujours à 
quatre. 

ACftIISTE. 

Est-ce qu'il vient dîner? 

scipion. 

Sans doute; n’était-ce pas convenu? Je suis 
passé rhez notre étudiant en droit... cl nous au- 
rons un convive de plus... 

CAMILLE. 

Uii de plus ? 

scipion. 

Oui ; il ne m'avait pas dit qu'ils étaient deux 
collaborateurs. . quelquefois on est trois pour un 
vaudeville. 


x. 

CAMILLE. 

Ah ! mon Dieu ! comment allons-nous faire? 
scipion. 

Qu est-ce qu'ils ont donc ? 

AUGUSTE. 

Le tableau de cinq cents francs , notre unique 
espoir . a été vendu soixante francs... 

SCIPION. 

11 serait vrai !... Hé bien ! mes amis , il ne faut 
pas se désoler... soixante francs, nous sommes 
six ; à dix francs par tête... il y a de quoi faire 
un joli dîner. 

AUGUSTE. 

Oui , si nous les avions... mais ils sont encore 
à venir; le terme n'est pas payé ; de sorte que 
M Ducros peut tout faire saisir, tout... jusqu'au 
dîner... 

SCIPION. 

Dieux! quel affront pour nos convives !... mon 
professeur surtout... Je le connais, c'est un en- 
têté... il est venu pour dîner , et il ne s'en ira 
pas qu'il n’ait eu satisfaction... Va , Camille , fais 
comme tu voudras , mais lâche de nous avoir un 
dîner impromptu . et à crédit. 

CAMILLE. 

Dam ! je vais tâcher... j’ai déjà les douze 
francs de ce matin. 

SCIPION. 

C’est ma foi vrai !... voilà déjà le premier ser- 
vice. Dépéche-toi... et puis tantôt , quand lu re- 
viendras . Victor a quelque chose à te dire de ma 
part. 

CAMILLE. 

A moi ? .. 

AUGUSTE. 

Oui... oui... Victor a aussi a te parler de la 
mienne... 

CAMILLE , les regardant d’un air éionné. 

Ah ça , à qui en ont ils tous les trois!... 

(Ou tonne.) 

SCIPION. 

Va-l'en donc, et par le petit escalier ; j'entends 
notre professeur. (Camille sort par la porte à gau- 
rhe.) Dites donc , je vais le faire parler médecine, 
parce que cela nous fera gagner du temps. 

SCfcNK X. 

SCIPION . FRANVAL, AUGUSTE, VICTOR. 

FRANVAL. 

Salut... a l'aimable jeunesse. 

AUGUSTE. 

Bonjour , monsieur Franval. 

SCIPION. 

Bonjour , mon professeur... asseyez-vous donc, 
je vous prie. 

FRANVAL. 

Ca ne me fera pas de mal., car la montée est 
£ * 
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rude , et je me disais en route : JH acte atiimo , 
generose puer ! sic itur ad astra. 

SCI PI 071. 

Vous avez raison , nous sommes un peu voisins 
des astres. 

VRAM VAL. 

Laissez donc... vous avez une habitation de 
petite-maîtresse... vous êtes de vrais Sybarites... 
De mon temps , les élèves en médecine logeaient 
encore plus haut. Il est vrai qu'alors on avait de 
meilleures jnmbes. Mais , vois-tu , mon ami Scl- 
pion, c'est un temps à passer; à mesure que tu 
t'élèveras en réputation, tu descendras d'un étage. 

SCIPION. 

C’est pour cela , mon professeur . que vous êtes 
maintenant au premier... 

FRANVAL. 

Eh ! ch !... c'est un compliment qu’il me fait 
là... Oui, mes amis, je me soutiens tant que je 
peux ; mais . dans ce moment-ci , l’ancienne mé- 
decine a bien du mal... nous défendons le terrain 
unguibus et rostro, car il y a de dangereux nova- 
teurs. 

SCIPION . à part. 

C’est bon. . nous y voilà. 

AUGUSTE. 

Oui , Scipion nous a conté cela. 

FRANVAL. 

Imaginez-vous que . depuis cent ans et plus , 
on se moquait du docteur Sangrado et de son sys- 
tème... lié bien! nous y voilà revenus, l’eau 
chaude et la saignée , ôu , ce qui revient au mê- 
me, les boissons et les sangsues... les sangsues, 
ils ne sortent pas de là... c’est le remède à tous les 
maux . c’est la panacée universelle. 

Air : Voi Mari.*, en Palestine. 

Mais c'est en vain qu’on rlabaudc , 

La sangsue un Jour passera , 

Et tous ccs marchands d’eau chaude 
Ne font , on le voit déjà , 

Que de l’eau claire, et voilà I 
Dans la rivière leur doctrine 
Conduira le corps tout entier, 

El quittant son ancien quartier, 

L'Ecole de Médecine 
Va venir aux bains Vigier. 

SCIPION. 

Il me semble cependant, mon professeur, que 
dans votre dernière ordonnance j’ai vu se glisser 
quelques sangsues. 

FRANVAL. 

Parbleu! il le faut bien; si on ne les employait 
pas, on aurait l'air, dans le monde, d’un rou- 
tinier... d’une tète à perruque ; voilà comme ils 
nous traitent.. . 

AUGUSTE. 

Hé bien! alors, comment faites-vous?... 

FRANVAL. 

A mon cours et à mon hôpital , je fai> l'an- 


cienne médecine, parce que c’est la bonne; et 
dans le monde, quand j’y suis appelé . je fais la 
nouvelle , parce que les Parisiens ne se croi- 
raient pas guéris s’ils n’étaient pas guéris à la mo- 
de. (Victor va s’asseoir auprès de son tableau, et 
reste absorbé daus ses réflexions.) 

SCIPION. 

Merci , mon professeur , je profiterai de la le - 
çon. 

FBANVAL. 

Et lu feras bien. Dis-moi , comment va M. de 
la Bernardière, chez qui je l’ai envoyé? 

SCIPION. 

Un peu mieux depuis ce matin. 

FRANVAL. 

C'est une fièvre ataxique bien dangereuse, 
une maladie bonne pour toi , mon garçon ; il faut 
suivre cela avec attention. 

scipion. 

Je vous demande bien pardon , mon professeur, 
mais je crois que vous vous trompez sur ce ma- 
lade-Ià... 

FRANVAL. 

Qu’est-ce que ça veut dire, je me trompe? 

SCIPION. 

Permettez... non pas sur les effets, mais sur la 
cause de sa maladie... Je l’ai fait parler ce ma- 
tin... et il me semble que , chez lui , c’est le mo- 
ral qui est attaqué... Il a quelque chose qui le 
tourmente , quelque arrière-pensée qui l’agite ; 
aussi je lui ai dit : « Mon client , pour que la 
médecine puisse agir avec effet sur le corps, il 
faut d’abord que l’ame soit tranquille, et la vô- 
tre ne l’est pas...» Il m’a serré la main en me di- 
sant r n Docteur , vous avez raison. — lié bien ! 
lui ai-je répondu , commençons par là ; mettez- 
vous d’abord en paix avec vous-méme; cela vous 
regarde... Pour le reste , je m’en charge ; et vous 
jouirez bientôt (comme dit notre professeur) des 
deux trésors les plus précieux sur la terre, mens 
sana in corpore sano.n 

FRANVAL. 

Tu lui as dit cela?... Embrasse-moi. mon cher 
Scipion ; je le cède ce maladc-là ; il csl à toi , 

El par droit de conquête et par droit de science. 
Voilà un élève digne de moi ! 

SCIPION. 

Merci, mon professeur... je tâcherai de faire 
honneur à vos principes. 

FRANVAL, passant près de la cheminée . et s’y 
asseyant pour sc chauffer. 

Comme moi à ton dîner... car il me semble que 
l'heure approche. 

SCIPION. à part. 

Nous y voilà... j’étais bien étonné qu’il l’eût 
oublié. (A Franval.) Mon professeur, si, en at- 
tendant , vous vouliez jeter un roup d’œil sur ma 
bibliothèque? 

AUGUSTE , bas à Scipion. 

Ta bibliothèque!... 

3 


LA MANSARDE. 
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SCENE XII. 


SCIPIOX , de même. 

Ces trois livres de médecine qui sont là . sur 
la planche... (A pan.) Et Camille qui ne revient 
pas ! 


SCÈNE XI. 

VICTOR , AUGUSTE , CAMILLE , SCIPIOX , 
FR AN VAL , toujours à la cheminée, et leur 
tournant le dos. 

Camille , un panier sous le bras, entrant par la 
gauche. 

Me voici, me voici... rassurez-vous, j’ai tout 
ce qu’il faut. 

SCIPIOX. 

Alors, dépêche-toi , (Montrant son professeur.) 
car ce pauvre homme... j’en ai mal à son esto- 
mac. 

CAMILLE. 

Oui , mais il 7 a en bas une voiture qui vient 
vous chercher ; un grand laquais est descendu , 
et a demandé le docteur Scipion. 

SCIPIOX. 

A-t-il une livrée ? 

CAMILLE. 

Oui , sans doute. 

SCIPIOX. 

Dieux ! quel honneur ça va me faire dans le 
quartier. 

CAMILLE. 

C’est de la part de M. de la Bemardiére, qui 
vous demande; eh vite! eh vile)... (Elle entre 
avec son panier par la porte à droite.) 

SCIPIOX. 

M. de la Bernardière ! mon meilleur malade... 
Mon professeur , je vous demande bien pardon. 

FRAXVAL. 

Qu’est-ce que c’est ? 

SCIPIOX. 

Aia : des Scythe*. 

Pour un moment, cher docteur, je vous quitte. 

(A Auguste.) 

Songe au dîner, dans l’instant je revien. 

FRAXVAL. 

Quoi ! tu t'en vas? 

SCIPIOX. 

C'est pour une visite, 

FRAXVAL. 

Et le dîner ? 

SCIPIOX. 

Ah ! vous n’y perdrez rien ; 

Mais vous voyez quel bonheur est le mien ! 

Une livrée , un superbe équipage. 

Un grand laquais , qui va me prendre en bas 
Pour un docteur du premier étage ; 
Dépêchons-nous pour qu’il ne monte pas ; 
Puisqu’il me croit du premier étage , 

Tâchons surtout qu’il ne monte pas. 

Oui , tâchons , etc. 

(Il suri.) 


SCÈNE XII. 

VICTOR , FRAXVAL . AUGUSTE. 
fraxval, se levant et le regardant sortir. 

Voyez-vous le gaillard. . je me reconnais là... 
voilà comme j’étais ; pour ma première maladie 
un peu importante, j'aurais franchi les escaliers... 
et il faut ça , parce qu’un malade... je dis un bon 
malade , ça ne se trouve pas tous les jours. (Il 
passe près de Victor, et regarde son tableau.) 

AUGUSTE. 

Oui... il faut souvent se dépécher... 

CAMILLE , sortant de la porte à droite , bas à 

Auguste. 

Je suis d’une inquiétude... je viens de parler à 
M. Ducros... il ne veut rien entendre; si on ne 
lui donne pas le tableau , il va faire saisir. 
auguste, de même. 

Ah ! mon Dieu! comme ça va arriver... juste 
au milieu du dîner... (Haut i Franval eu riant.) 
Hé bien I vous dites donc!... 

FRAXVAL . qui, pendant ce temps, a toujours 
eu l’air de causer avec Victor. 

Je disais que j'ai fait mon chemin , et que vous 
ferez le vôtre... parce que , quand on a de l’ordre, 
de l’économie , et qu’on n’a pas de dettes... 
auguste, A part. 

Ça sc trouve bien. 

FRAXVAL. 

Surtout quand on a de la conduite et des 
moeurs .. (Apercevant Camille , qui a passé entre 
lui cl Victor.) Quelle est cette jeune fille? 

AUGUSTE. 

C’est celle qui préside à notre petit ménage. 

FRAXVAL. 

Quoi ! vous avez une gouvernante de cet âge !... 
moi qui en ai renvoyé une de cinquante-cinq ans, 
parce que cela faisait jaser. 

VICTOR. 

Non , Camille n'est pas cc que vous croyez... 
elle est ici chez elle. 

FRAXVAL, s'inclinant. 

Ce serait madame votre épouse !... combien 
je suis désolé... aussi je me disais : Il est impos- 
sible que des jeunes gens aussi sages , aussi ran- 
gés... 

VICTOR. 

Vous ne vous trompiez pas , monsieur, nous 
sommes dignes de votre estime; et cependant... 
il faut vous l’avouer , Camille... 

. FRAXVAL. 

Achevez. 

CAMILLE. 

Est une jeune orpheline , élevée par eux , et 
qui ne connaît pas sur la terre d’autres parens 
ni d'aulres amis. 

FRAXVAL. 

Qu’cnlends-jc !... mes amis!... quoi? vous pou- 
vez rester ainsi ? 
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CAMILLE. 

Et qui peut s'en offenser... qui peut blâmer 
mon amitié, ma reconnaissance?... ne sont-ce 
point mes frères ?... mon unique famille ?... 

FR AN VAL. 

D’accord, mon enfant... mais songez donc que 
le monde... 

CAMILLE. 

Ce monde dont vous ine parler... s'est-il jamais 
occupé de moi?... m’aurait-il secourue? ra’au- 
rait-il protégée?... 

FRANVAL. 

Am : Le choix que fait tout le Tillage. 

Mes chers entons , loin d’être rigoriste , 

J’ai pour devise : indulgence et bonté. 

C’est malgré moi qu’ici Je vous attriste ; 

Mais je vous dois d’abord la vérité : 

L’opiniou est un juge suprême 
Dont les arrêts veulent être écoutés ; 

Et, le» premiers, rcspcctex-la vous-même , 

Si vous voulez en être respectés. 

VICTOR. 

Oui , Camille... monsieur a raison... ou du 
moins il n'est qu'un seul moyen de ne pas nous 
séparer... (Avec émotion.) Auguste et Scipion 
vous aiment tous deux, et veulent vous prendre 
pour femme... 

Camille , à part. 

Que dit-il?... lui. Victor! (On sonne.) 

AUGUSTE. 

Ah ! mon Dieu ! c’est Ducros. 

VRANVAL. 

Encore un convive. 

AUGUSTE. 

Ah! c'est Scipion. 

SCÈNE XIII. 

CAMII.I.E, VICTOR, AUGUSTE , FR AN- 
VAL, SCIPION. 

SCIPION , hors de lui. 

La victoire est à nous , mon cher professeur... 
mes frères, mes amis, embrassons-nous. 

TOUS. 

Qu’y a-t-il donc ? 

SCIPION. 

Embrassons-nous d'abord... je vous le dirai 
après... Je viens de chez mon malade. 

FRANVAL. 

Il est sauvé ? 

SCIPION. 

Du tout: mais c'est en bon train... grâce a la 
conüdence qu’il vient de me faire... ctqui l’a plus 
soulagé que toutes les drogues de la Faculté... Ce 
M. de la Bemardière , cet homme si riche, ce 
nouveau parvenu, n’est autre que M. Bernard, 
le beau-frère de notre ancienne voisine et l’oncle 
de (Camille. 


* 

CAMILLE. 

Que dites-vous? 

SCIPION. 

Il ne peut plus vivre sans moi , et m'avait fait 
appeler. Quand je suis arrivé, il avait la fièvre : il 
était dans le délire... il demandait pardon à sa 
sœur qu’il avait repoussée, qu'il avait laissée mou- 
rir de misère... Ma vue et mes discours l’ont cal- 
mé, lui ont rafraîchi le sang ; et il n'a plus main- 
tenant qu'un désir, c'est de revoir sa nièce, de 
l'adopter, de réparer ses torts... « Docteur, m'a- 
t-il dit, allez lui annoncer que si Je meurs elle est 
ma seule héritière, et que si j’en reviens , elle a 
cent mille écus a offrir au mari qu’elle choisira. — 
C’est dit, lui ai-je répondu... Là-dessus, dormez 
tranquille, et dans une heure vous aurez de mes 
nouvelles. » 

Camille, passant k U droite de Scipion. 

Je ne puis revenir encore de tout ce que j’ap- 
prends .. Ah! Scipion, que ne vous dois-je pas !.. . 
SCIPION. 

Ces litres-là ne sont rien... il en est d’autres 
que vous ignorez... 

AUGUSTE. 

Elle sait tout... Victor a parlé pour nous. 

SCIPION. 

Ce cher ami!... Eh bien, Camille, prononcez. 

VICTOR. 1 

Oui... je vous l'avais promis, cl je tiens ma pa- 
role... Camille... il faut rompre le silence... pro- 
nonce entre eux ! (Camille haïsse les yeux et se lait. 
Victor reprend avec chaleur :) Maintenant la re- 
connaissance t’en fait une loi... songe que te voila 
riche... A qui de mes deux amis veux-tu donner 
cette fortune? 

CAMILLE. 

A vous trois. 

VICTOR, hésitant et détournant les jeux. 

Et ta main ? 

CAMILLE. 

A toi , Victor, si tu la veux. 

VICTOR , sc jetant à ses genoux . 

Dieu ! qu'ai-je entendu ! 

TOUS. 

Que dit-elle ! 

CAMILLE. 

Son secret, cl le mien... car je connaissais 
depuis long-temps cet amour qu’il espérait nous 
cacher. 

scipion , à Victor. 

Air : Ainsi que vous , nudomoiacUc. 

Quoi ! tu l’aimais sans vouloir nous le dire? 

VICTOR. 

Je vous dois trop , je voulais m’acquitter. 

SCIPION. 

Un sacrifice aussi grand doit suffire. 

SCIPION rl AUGUSTE , à Outille, en montrant 
Victor. 

Oui... c'est lui qui doit l'emporter. 
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SCENE XIV. 15 


VICTOR , avec joie. 

(S'arrêtant.) 

Quoi ! vous voulez... Je sais par ma souffrance , 

Ce qu’il en coûte, hélas ! à votre cœur. 

Et n’ose , par reconnaissance. 

Vous laisser voir tout mon bonheur. 

SCfcNE XIV. 

CAMILLE, VICTOR , AUGUSTE , DUCROS . 
SCIPION , FRANVAL. 

DUCROS. 

Vous voyez, mes amis, que je suis de parole; 
et malgré ce que m’a dit M llc Camille . je viens 
chercher mon enseigne , ou mes deux cents francs 
de loyer. 

FRANVAL. 

Qu’est-ce que c’est? vous ne payer pas voire 
t orme ? 

SCIPION. 

Oui , quelquefois , par hasard... 

FRANVAL. 

Voyez-vous les gaillards!... ils ne me disaient 
pas cela... Monsieur , je suis leur caution ; et j’ai 
sur moi une quinzaine de louis au service de mes 
jeunes amis. 

. SCIPION. 

Merci , mon professeur, je vous reconnais bien 
là... Heureusement pour vous, nous voila riches, 
et nous vous le rendrons. (A Durros, lui lemlant 
la bourse.) Tenez , farouche propriétaire... voilà 
le dernier argent que vous recevez de nous , car 
demain nous déménageons. 

DUCROS. 

Vous nous quittez? 

SCIPION. 

Oui, mes amis... l'oncle de Camille, notre 
nouveau protecteur, nous offre chez lui, pour 
rien, un superbe appartement; et j’ai sur-le- 
champ passé bail sans vous consulter. 

DUCROS. 

Pour rien ! 

AUGUSTE. 

Oui , monsieur Ducros... voilà un bel exemple 
à suivre. 

ducros, à part. 

Diable ! je suis fâché qu'ils s'en aillent, surtout 
à cause de la petite. (Donnant un papier à Auguste 
cl i Victor.) Voici la quittance écrite et signée de 
ma main. 

VICTOR. 

Ah! mon Dieu! (Bas à Auguste.) Dis donc, 
c’est l’écriture de ce matin... la déclaration ano- 
nyme. 

DUCROS. 

J'espère du moins que j’aurai la pratique de 
ces messieurs, et surtout de madame, pour les 


bas , les mitaines, et tout ce qui concerne la bon- 
neterie. 

VICTOR , qui a tiré la lettre de sa poche. 

Non pas, nous nous fournirons ailleurs, j’ai 
accepté votre quittance , (Lui rendant la lettre.) et 
vous donne congé. 

DUCROS. 

Dieu ! mon épitre de ce matin. 

VICTOR. 

Que j’aurais dû. remettre à M®® Ducros. 

auguste 

Mais quand on est heureux, qu'on pardonne aisément! 

Allons , mes amis , ne parlons plus d’amour ; 
ne pensons qu’à la gloire... rappelons-nous que 
nous devons remplacer un jour , (A Victor) loi , 
Girodet... (A Soi pion) toi, Marjolin et Dupuytren, 
cl moi, Boïcldieu... Je reprends ma lyre... toi, 
reprends tes pinceaux... et toi, retourne à tes 
malades. 

FRANVAL. 

Et (ant que je serai là, il n’en manquera pas; 
car vous êtes de braves jeunes gens, de véritables 
artistes. 

scipion, passant entre Auguste et Victor. 

Mes amis , la fortune nous sourit ; le premier 
pas est fait; nous n’avons plus maintenant qu’à 
nous élancer dans la carrière ; mais , quand nous 
serons célèbres, quand notre réputation sera faite, 
quand tous trois, riches et rontens, nous nous 
verrons dans un bel appartement doré, rappe- 
lons-nous toujours ces modestes lambris , et les 
difficultés qui entourèrent nos premiers pas... 
(.4 Victor.) El quand un jeune peintre t'apportera 
sa première e>quisse...( A Auguste.) quand unjeune 
musicien le montrera sa première partition, quand 
un jeune confrère viendra me concilier, encou- 
rageons leurs faillies essais; secourons-les de no- 
tre amitié, de notre bourse, de nos conseils , et 
n’oublions jamais que ce qu’il y a pour eux de 
plus difficile au monde, c’est le premier pas dans 
la carrière. 

VAUDEVILLE. 

Alt : A Gronerilliers. 

VICTOR. 

Peines, hasards, misères et souffrances, 

Dans les bcaux-arLs voilà comme on commence : 

L’orage cesse , 

Et le ciel s’éclaircit; 

Honneur , richesse , 

Voilà comme on finit . 

SCIPION. 

En commençant Racine eut une chute ; 

Souvent , hélas ! voilà comme on débute ; 

Mais le génie 
S'élève et s’agrandit ; 

Phèdre , Atkalie, 

Voilà comme on finit. 
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bixftos. 

D'uu romantique à renommée immense 
On prend un tome ; à le lire ou commence; 
Sur U montagne 
Où l’auteur vous conduit , 

Le sommeil gagne , 

Voilà comme on finit. 

FR AN VAL. 

J'étudiai l'homme dès sa naissance , 

Amour, bynien, grâce i vous, l’on commence ; 
Guerre assassine , 

Médecin érudit , 

Et médecine. 

Voilà comme on finit. 


AUGUSTE 

On va grand train chez les geus de finance; 
Chevaui, landau, voilà comme on commence , 
Puis , chose unique , 

Le landau vous conduit 
Jusqu'en Belgique , 

Voilà comme on finit. 

CAMILLE , au public. 

Plus d’une pièce avant la fin culbute; 

Le cœur tremblant , voilà comme on débuté ; 
L’ouvrage avance , 

Pas de funeste bruit ; 

De l’indulgence , 

Voilà comme on fiuit. 


LA MANSARDE, SCENE XIV. 
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FIN DE LA MANSARDE DES ARTISTES. 


Nota. Toutes les indications de droite et de gauche doivent être prises relativement aux spectateurs. Les 
personnages sont placés en tète de chaque scène comme ils doivent f être au théâtre. 
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FRANCE DRAMATIQUE. 


La Seconde Année. 

L'Ecole de* Vieillards. 
L'Ours et le Pacha. 

Le Camarade de lit. 

Le Mari et l'Amant. 

Le* Malheur* d’an Amani 
I heureux. 

Henri III et aa eonr. 

Un Duel août Richelieu. 
Cala* , de Dncange. 
‘Michel et Christine. 

Le Mariage de raison. 

, L’Hoo. ao masque de fer 
La Jeune Femme colère. 
L’Incendiaire. 

La Vieille. 

Le Jeune Mari. 

La Demoiselle à marier. 
Les Vêpres Siciliennes. 
Budget dunleuneménag. 
L’Auberge des Adrets. 
Philippe. 

La Dame blanche, 
j Toujours. 

40 ans de la vie d’une fem. 
Le Lorgnon. 

Bertrand et Bâton. 

Une Faute. 

Le ci-devant jeune bom. 
Marie Mignot. 

Pourquoi t 
Richard d’Arlingtoa. 

La Chanoineaoe. 

Les Comédiens. 
L’Héritière. 

Léontine. 

Le Gardien. 

Dominique. 

Le Philtre Champenois. 
U Chevreuil. 

Le Charlatanisme. 
Vert-Vert. 

Brueï* et Palaprat. 

Une Fêle de Héron. 

Le Mariage extravagant. 
Le Paysan perverti. 
Pinto, en 5 actes, 
t La Carte à payer. 

Le Mari de ma femme. 
Les Vieux Péchés. 

Luxa et Indigence. 

Zoé. 

Louis XI. 

| Ninon ches M'»> Sévigné. 
'Robin des Bois. 

Marius. 

| Marie Stuart. 

Les Rivaux «J 'eux-mêmes 
La Famille Ulinet. 

Les Héritiers. 

Jeanne d’Arc. 

Les Maris sans femmes. 
L'Assemblée de famille. 
Mémoires d'un Colonel 
I de Hussards. 

Le Paria. 

Les Deux Maris. 

|Le Médisant. 

La Passion secrète. 
Rabelais. 

Le* Deux Gendres. 
Estelle. 

Trente Ans. 

Le Pré-aux-Clercs. 

La Poupée. 

Le Tour de Nesle. 
Changement d'uniforme. 
Une l’réseotetion. 

M" 1 * tiibou ri M"" Pochet 
Cst-ce un Rêve ? 

Fra Diavolo. 
Robert-le-Diable. 

Le Duel et le Dcjeuner. 

Zampe. 


saûiass as? ^asiaa. 


Avant, Pendantat Après. 
Laa Projets de mariage. 
Un premier Amour. 
Napoléon . ou Scbœo- 
brunn et Sle-Héièae. 

La Courte-Paille. 

Le Hussard de Felsheim. 
4760, ou les S Chapeaux. 
Rigoietti. 

Robert-Ma ca ire. 
Frédégonde et Brunebaat 
Gustave III. 

Elle est Folle. 

L'Abbé de l’Bpée. 

Un Fil*. 

Les Infortu. de X. Jovial. 
M. Jovial. 

Victorine. 

Catherine ou la Croix d’or 
U Belle-Mère et leGend. 
Heur et Malheur. 

Il v a Seize ans. 
L'Héroïne de Montpellier 
C'est encore du Bonheur. 
La Mère au bal, et la Fille 
à la maison. 

Jean. 

Les Etourdis. 

Valérie. 

Feublas. 

Picaros et Diégo. 
Démence de Charles VI. 
Une Heure de mariage. 
Madame Du Berry. 

Le Chiffonnier. 

Le marquis da Bronoy. 
Le Voyage à Dieppe. 

Les Anglaises pour rire. 
La Fille* d'honneur. 

Un moment d'imprudence 
Le Dîner de Madelon. 
Les Deux Ménagea. 

Le Bénéficiaire. 

Malheurs d'un joli garçon 
Robert . chefde brigands 
Michel Perrin. 

Une Journée h Versailles. 
Le Barbier de Séville. 
Leu Cuisinièreu. 

I.e nouv. Pourceeognac. 
Marie. 

LeSecréL et le Coisinier. 
ClotUde. 

Bourgmeet. de Saardam. 
Le Boman. 

Le Coin de Bue , ou le 
Rempailleur de chaises 
Le Célibataire et l'Hom- 
me marié. 

Le Maison en loterie. 

Les Deux Anglais. 

Le Mariage impossible. 
La Ferme de Bondi. 
Werther. 

La Prison d'Edimbourg. 
La Première Affaire. 

La Famille de l’Apothicai. 
Don Juan d’Autriche. 
L'Enfant tronvé. 

Le Poltron. 

Le Facteur. 

Misanthropie et Repentir 
Le Chèlrt. 

Perrinct Leclerc. 

Moiroud et Compegnie. 
Agamemnon. 

Chacun de ton côté. 

Le Vagabond. 

Thérèse. 

Sans Tambour ai Tromp. 
Marino Faliero. 

Fauchon la Viellcasc. 
Prosper et Vincent. 
Glcnarvon. 


Le Conteur. 

LeCaiabdo WakerSoott. 
La Dame de Laval. 

Carlin k Rome. 

Lee Deux Philibert. 

Lee Couturière*. 

Couvent de Tonnington. 
Le Landaw. 

Une Famille an temps de 
Lalber. 

Lee Poletais. 

Honorine. 

Angeline. 

U Princesse Aurélie. 

Lee Petites Danaïdes. 
Sophie Arnould. 

Un Mari charmant. 

Les Deux Frères. 
Madame Leralette. 

La Pie Voleeee. 

La Famille improvisée. 
Lee Frèree h l'épreuve. 
Le Marquis de Carabes. 
U Belle Ecalllère. 

Les Deux Jaloux. 
Laitière de Montfrrmeil. 
Les Bonnes d'Knfan*. 
Farrnck le Maure. 
Monsieur Sans-Gêne. 
Madame de Sévigné. 
Monsieur Cbspolard. 

La Camargo. 

Préville et Taconoet. 

Le Bourru bienfaisant. 
La Fille de Dominique. 
Philosophe sans le savoir 
Rossignol. 

Deux rieuz Garçons. 
Jeunesse de Richcliea. 

La Père de la Débutante. 
L'Avoué et le Normand. 
La Juive. 

Un Page du Régent. 

Les Indépendans. 

Les Huguenots. 

Mal notédans le quartier. 
L’Idiote , dr. en 4 actes. 
Su sette. 

Guillaume Colmann. 

Les Deux Edmond. 

Le Serment de Collège. 
La Vie de Garçon. 

La Camaraderie. 

Le Commis Voyageur. 
Liste de mes Maîtresses. 
Alix, ou les Deux Mèrre. 
Harnall , parodie. 

99 Moutons et nn Cham- 
penois. 

Un Angeau sixième étage 
Frascaii, vaud. en S acte* 
La Cocarde tricolore. 

La MueUa de Portici. 

La Foire Saint-Laurent. 
Clermont. 

Le Piou pion, v. en S actes 
Perruquier «le la Régence 
Le Chevalier du Temple. 
Le Mariage d'argent. 
LcCa ra p des Croisée, a vec 
une préface, ime Lettre 
dt Victor Hugok l'aut. 
Mademoiselle d'Aloigr. y . 
Une Vision ou le sculpteur 
Le Bourgeois de Gand. 

Le Pauvre Idiot, d. s act. 
Louise de Ligneroiles. 
L'Ilomme de Soixante ans 
Marguerite. 

La Bolle-Screr. 

Céline la Créole, on l’opi- 
nion, dr. en 3 actes. 
Mademoiselle Bernard . 
ou l'Autorité paternelle 


Précepteur k vingt ans. 
Madame Grégoire. 

La Cacbucba. 

Samuel la marchand. 
GailUnma Tell , op. A a. 
Henri Hamclin , dr. B a. 
Un Testament de dragon 
Le Ménestrel , corn. 5 a. 
Bayadèree de Pitbivier*. 
Peau d'àoe , en S actes. 
L’Ouverture de la Chasse 
U Vie de Château. 
Thérèue, opéra-comique. 
L'Obstacle Imprévu. 
Richard Savage , dr. S a. 
Le Grand-Papa Guérin. 
Le Général et le Jésuite. 
La Boulangère a des écus 
D. Sébastien de Portugal 
C’est monsieur qui paie. 
Madeœoieelle Clairon. 
Ruy-Brac, p. de Ruy-Blas 
Une Position délicate. 
Mandai . dr. en 5 actes. 
L'Infant de Giberne. 
Sept Heures. 

Un Bal de Grisettea. 
Candi nul, roi de Rouen. 
Françoise et Franceaca. 
La Mantille. 

Les Trois Gobe-Mouches 
Postillon franc-comtois. 
Mademoiselle Nichon. 
Dagobert. 

Les Maris vengés. 

Une Saint-Hubert. 

La Fille d'un Voleur. 
Les Sermens. 

Le Plantaur. 

Jaspin, corn. -vaud. 

Le Père Pascal. 

Nanon, Ninon, Mainleoon 
Phcebus. 

Leu Camaradesdu minist 
Vingt six ans. 

La Canaille. 

L’Eclair. 

L’intérieur dea Comitéa 
révolutionnaires. 

La Laitière de la Forêt. 
Bobèche et Galimafré. 

La Femme Jalouse. 

Le Panier Fleeri. 

U Protégé. 

Le Diamant. 

Lea Traite. 

Naufrage de la Méduse. 
L'Eau merveilleuse. 
Geneviève la Blonde. 
Industriels et Industrieux 
Le Pied de mouton. 

La Grande Dame. 

Passé minuit. 

Le Saeceplible. 

Le Pacte da Famine. 
Tribut dea Cents Vierges 
Isabelle da Montréal. 

Une Visite noclarne. 
Madame deBrienne. 

Un Ménage parisien. 

Lea Brodequins de Lise. 
Valentine 

La Belle Bourbonnaise. 
Mademoiselle Desgarciae 
Patte Midi. 

Lea Trois Quartiers. 

La Nait du Meurtre. 

U Fiancée. 

Les Ouvriers. 

Jeune homme charmant. 
L'Elève de Saumur. 

Carte blanche. 

Ckanlre et Choriale. 
Chansons de Béranger. 


Cosur 


La FiBe du Musicien. 

La Rose Jaune. 

Le Shérif. 

Lea Filles de l'Enfer. 
César . on le Chien du 
château. 

Eustacbe. 

Argentine. 

L'Amonr. 

Fiancée de Lammen 
Le Père de Famille, 
Rélissrio. 

Le Débardeur. 

La Symphonie. 

Sujet et Duch* 

Ecorce russe 
français. 

Un Sraodale. 

Le Bambocheur. 

Le Philtre, opéra. 

Le Tasse. 

Léonide. ou 1a Vieille. 

A Minuit. 

Le Coffre-fort. 

Fénélon, par Chénier. 
Lea Machabées. 

La Lune Rousse. 
L’Amant bourru. 
Cartouche, ou lea Voleur* 
L’espionne Russe. 

Les Deux Normands. 

Le Soldat de la Loire. 
Malvins, ou le Mariage. 
Lep'us beau jour de la vie 
Polder, ou le Bourreau. 
Louise, nu la Réparation 
Les Premières Amours, 
Le Colonel. 

Le Coiffeur et le Perre- 
qnier. 

La Reine de seise an*. 
Kettly , ou le Retour. 
Poadra de Perlinpinpla. 
Lia bel h, on la Fille du La- 
boureur. 

La Famille Riquebonrg. 
La Lune de Miel. 

La Correctionnelle. 

La République, l’Emplrê 
et les Ont jours. 

Les deux Forçai*. 

Le Quaker et le Danset 
Lee Enfans d’Edosard 
Yelva. 

La Marraine. 
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